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Fécamp, été 1984
Mireille Plessis-Fortin contempla son amant, allongé nu sur le lit. À présent qu’ils étaient tous les deux apaisés, elle caressa son ventre, puis sa main s’attarda sur son sexe, jouet de chair et de sang qui venait de lui procurer beaucoup de plaisir. Elle sourit, griffant avec tendresse la hampe d’un ongle, puis se penchant pour l’embrasser avec douceur. Après un profond soupir qui exprimait autant de satisfaction que d’envie, elle se leva et déambula dans son grenier. Elle en profita pour se contempler dans le grand miroir sur pied, abandonné dans un coin de la grande pièce. À trente-cinq ans, elle pouvait encore en remontrer à bien des femmes, même plus jeunes.
– Tu te lèves déjà ?
Elle fit volte-face et revint vers le lit. Armand était un bel homme d’une quarantaine d’années, bien fait de sa personne et amant aux qualités éblouissantes. Foncièrement gentil, ce séduisant voisin était marié, certes, mais la fortune ne lui ayant pas souri, elle avait commencé par lui offrir son épaule d’amie où il avait déversé ses nombreux chagrins, puis son lit, où elle s’était donnée à lui sans regret et la conscience en paix.
– Ma sœur arrive bientôt, je te l’ai dit, et je n’ai encore rien préparé pour le repas.
Armand hocha la tête et l’attira à lui. Elle résista un court instant, mais quand sa main remonta le long de sa cuisse pour atteindre sa fente encore mouillée et jouer avec, elle le laissa faire. Il était diablement beau, résistant, et savait comment lui offrir les plus belles extases.
Il l’embrassa au coin des lèvres.
– Hmmm… Je vois que tu as plus envie de moi que de retrouver tes fourneaux !
Un simple regard suffit à la rassurer sur son envie, dont elle put se saisir à pleine main. Tout en masturbant son sexe maintenant en pleine érection, elle lui rendit un vrai baiser. La limite de leur relation se rapprochait dangereusement du terrain sentimental et elle veillait à ne pas se laisser aller. Elle était célibataire et heureuse de l’être. Armand, en revanche, avait des comptes à rendre, et briser son mariage ne faisait pas partie des plans immédiats.
Sous ses doigts habiles, son sexe durcissait et palpitait, gorgé de sang comme de désir. Faire l’amour aurait pris trop de temps, alors Mireille se pencha sur lui, faisant glisser son sexe sur ses lèvres, avant de le happer avec légèreté. Elle aimait faire une fellation, car c’était le meilleur moyen d’imposer sa volonté de femme, de dominer son amant, de le faire jouir ou non, d’accepter sa semence ou pas. Ainsi, elle restait seule maîtresse de sa caresse, tout en savourant le plaisir de son partenaire. C’était facile de percer à jour les réactions d’un amant par les réponses involontaires de son sexe, son durcissement soudain, ses palpitations, les mains qui venaient se plaquer sur sa tête pour l’obliger à un rythme plus rapide, ou encore pour la retenir, afin qu’elle ne puisse échapper à son éjaculation.
La fellation, c’était le pouvoir suprême sur l’homme et Mireille souriait en pensant aux femmes qui s’y refusaient, n’ayant pas encore compris l’étendue du pouvoir que cette pratique leur conférait.
Ses va-et-vient, d’une lenteur proche du supplice, le rendaient fou. Sentir frémir cette chair dure et douce à la fois sur sa langue, l’aspirer, téter son gland turgescent lui procuraient aussi beaucoup de plaisir personnel, d’autant plus qu’Armand aimait la masturber en même temps de ses doigts magiques et très efficaces.
Enserrant d’une main la base de la hampe, elle fit un anneau de l’autre, véritable piège infernal qui montait et descendait au rythme de ses succions. Il ne résisterait pas longtemps, songea-t-elle, voyant ses abdominaux se contracter et ses jambes trembler légèrement, alors que des frissons lui parcouraient la peau.
N’ayant pas le temps, elle ne céda pas à son propre orgasme. Elle repoussa doucement la main d’Armand avant de reprendre sa masturbation, et accéléra la cadence. Armand gémit, se tortilla, puis se raidit soudain. Fermant les yeux, Mireille vécut alors son extase avec lui, acceptant de recevoir son abondante jouissance douce-amère, sans lâcher l’emprise de ses lèvres et pressant ses testicules amoureusement. Les jets de son plaisir inondaient sa bouche avec force. Heureusement, le sperme ne lui avait jamais causé de souci. Quand il eut fini de jouir, elle le téta encore, le lécha et le conserva au plus profond de sa bouche, ne le laissant aller que lorsque son érection se fut évanouie.
Il lui caressa le dos avec lenteur, s’égara sur ses fesses et s’arrêta finalement sur sa hanche.
– Tu es merveilleuse…
Elle ne dit mot et entra dans le petit cabinet de toilette qu’elle avait fait installer dans le grenier.
« Le grenier » ! Son territoire de chasse… Elle s’y livrait à son jeu favori : le sexe sous toutes ses formes, homme ou femme, à deux ou à plusieurs, multipliant les découvertes et les expériences depuis si longtemps. Elle avait aménagé les combles de sa maison en un lieu de plaisir et de débauche, où elle vivait toutes ses passions, jusqu’au dernier de ses fantasmes.
Le sol tout entier avait été refait en parquet de chêne, les murs avaient conservé leurs pierres de jadis ; quant au toit, si elle avait veillé à ce qu’il soit bien isolé, elle avait tenu à garder apparentes les plus belles poutres. D’une part pour le cachet romantique qu’elles offraient, d’autre part pour certains jeux dont elle appréciait particulièrement la pratique.
Attacher un homme dans son grenier et le soumettre à son bon plaisir lui donnait des fourmis dans le ventre. Son esprit dominateur s’y était révélé de façon impérieuse et féconde, son imagination n’ayant aucune limite !
En plus du grand lit principal, il y en avait un second, vers le mur opposé, sans oublier sofas et autres canapés, installés judicieusement, sans encombrer l’espace. Elle avait choisi avec goût les tapis et tous les objets de décoration qui ornaient l’endroit pour en faire une pièce très originale.
Quant aux deux armoires qui occupaient le mur face à l’entrée, la première contenait toute sa panoplie de jouets et la seconde, ses vêtements, toilettes et lingeries les plus sensuelles.
Trois grandes mansardes s’alignaient sur le mur côté lit et éclairaient la pièce, laissant le soleil entrer à flots. Sur le pignon, elle avait, dans un premier temps, agrandi l’œil-de-bœuf d’origine, puis l’avait finalement remplacé par une verrière qui donnait sur la mer, à quelques centaines de mètres, et présentait l’avantage d’être sans vis-à-vis.
Le grenier était le saint des saints de sa propriété, un magnifique manoir normand du XVIIIe siècle, situé près de Fécamp, sur la Côte d’Albâtre. Une maison dont elle avait hérité de sa tante, car dans la famille Plessis, le matriarcat n’était pas une vue de l’esprit.
Par défi et un peu parce que cela seyait parfaitement à sa condition, Mireille avait conservé le nom de son ex-mari accolé au sien. Elle était divorcée depuis quelques années, et sa fortune personnelle lui avait permis de conserver le manoir de famille, malgré des erreurs de contrat de mariage.
À trente-cinq ans, femme libre, divorcée et complètement indépendante, Mireille assumait sa vie, ses choix, même si, de temps en temps, il lui fallait batailler pour l’expliquer au reste de la famille. Son travail de consultante lui laissait beaucoup de temps libre tout en lui apportant un confort financier qu’elle appréciait, malgré sa simplicité en toutes choses.
Elle quitta la salle de bains qui bénéficiait de tout un luxe de confort en plus d’un jacuzzi et d’une immense douche à l’italienne. Armand était toujours sur le lit, les bras en croix. Mireille devina qu’il aurait donné n’importe quoi pour rester là.
– Armand ! Bouge un peu ! Je t’ai dit que ma sœur n’allait pas tarder.
Il releva simplement la tête, s’aidant de ses mains croisées sur la nuque.
– Dis-moi, si j’étais divorcé, tu penses que…
– Que tu ne pourrais pas rester ? J’en suis certaine ! Allez, zou ! Du balai !
Il sourit et s’habilla rapidement, tandis qu’elle enfilait une robe d’été très sage, sans pour autant sacrifier à un quelconque sous-vêtement.
– Oh là là ! Savoir que tu es nue sous ta robe, ça me rend dingue !
Elle secoua la tête en soupirant, et finit par rire.
– Tu es vraiment incorrigible ! Le moindre souffle d’air te ferait bander…
Son polo et son jean renfilés, Armand batailla pour retrouver ses espadrilles sous le lit, puis la suivit. Ils descendirent et comme ils passaient devant ce qu’il savait être sa chambre, au premier étage, il tenta encore une fois d’en savoir plus.
– Pourquoi on ne fait pas l’amour ici ? Ce serait plus intime, non ?
Mireille leva les yeux au ciel. Il n’avait de cesse de la questionner sur le sujet.
– Parce que c’est ma chambre, que j’y dors et que je reçois mes amants dans mon grenier et nulle part ailleurs !
Non seulement c’était clair, mais le petit rappel sur sa non-exclusivité n’était pas lancé au hasard.
Ils atteignirent le rez-de-chaussée rapidement et Armand récupéra sa veste abandonnée sur l’un des fauteuils Voltaire de l’entrée.
– On se revoit quand ?
– Je garde mes nièces pendant quelques jours, je ne sais pas exactement combien de temps. Je te téléphonerai, c’est promis.
Il s’approcha et la plaqua contre le mur. Faisant glisser la mince bretelle de sa robe, il révéla un sein ferme qu’il s’empressa de masser avec douceur, pendant que l’autre main retroussait sa robe, prenant possession de sa hanche, avant de dériver lentement vers son sexe.
– Hmmm…
– Tu sais, je n’ai jamais désiré quelqu’un comme je te désire !
Sa voix était rauque, avec toute la franchise d’un tendre aveu. Mireille ferma les yeux, ne pouvant affronter son regard déjà brûlant de désir. Sa main glissa sur son pantalon et elle sursauta.
– Mais comment tu peux encore bander ?! C’est fou !
Il lui intima le silence d’un baiser et parvint à lui enflammer les sens. Elle défit avec une certaine brutalité les boutons de son jean et il la souleva sans effort apparent.
– Prends-moi, tout de suite… Oui, baise-moi, Armand, fort ! Essaie de me faire jouir, pour voir !
Elle le provoquait, la bouche sèche de désir. Une lueur amusée apparut dans ses prunelles et il la pénétra brusquement. Prise entre le mur et lui, empalée sur son sexe, ne pouvant rien faire que subir son assaut, elle lui enlaça la taille de ses jambes et lui pétrit les fesses de ses mains. Armand lui fit l’amour comme un sauvage, bestialement, sans prendre son temps, et alors qu’elle essayait de se retenir, elle le sentit tout à coup jouir avec un grognement de plaisir, ce qui provoqua son orgasme. Son cri l’excita. Il usa encore de quelques violents coups de reins, tandis que sa jouissance la faisait feuler de plaisir. Armand était toujours grand seigneur !
Il la reposa doucement à terre, défroissa sa toilette et remit lui-même la bretelle de sa robe en place.
– Ça m’excitait trop de te savoir nue sous ta robe. Heu… On se voit ce soir ?!
– Sors de chez moi ou je prends mon fusil !
Le regard faussement courroucé, elle le repoussa pour mieux le gronder.
– Dégage, Armand, sinon, je te jure qu’on ne couchera plus ensemble !
Souriant, il ouvrit la porte et sortit sur le perron. Mireille jeta un coup d’œil à son image dans le miroir de l’entrée avant de le suivre, tout en remettant un peu d’ordre dans sa tenue et sa coiffure.
– C’est malin ! De quoi j’ai l’air, maintenant ?
Il se tourna vers elle avant de monter dans sa vieille deux chevaux.
– D’une femme qui vient de faire l’amour et de jouir ! Ciao !
Sans lui laisser le temps de répondre, il démarra et quitta la propriété. Mireille finit par sourire et jeta un coup d’œil sur les extérieurs, appréciant que le jardinier lui ait donné les bons conseils pour son entretien. Elle rentra et fit rapidement le tour du rez-de-chaussée pour vérifier les derniers détails. Elle ne s’inquiétait pas pour un éventuel désordre, mais voulait s’assurer qu’aucun objet, aucun livre ou vêtement ne puisse trahir son modus vivendi.
Satisfaite, elle monta à l’étage pour examiner les deux chambres qu’elle avait préparées la veille et finit par le grenier. Elle changea les draps, refit le lit, puis ferma tout à clé après avoir fait rapidement disparaître le moindre indice pouvant trahir ses mœurs sulfureuses.
Céline, la plus petite de ses nièces, avait dix ans, mais sa sœur aînée, Virginie, en avait quatorze et représentait un danger avec sa curiosité bien naturelle. Mireille voulait préserver leur innocence, car elle ne leur interdisait aucun accès dans le manoir. Les deux filles allaient où bon leur semblait.
Un dernier regard circulaire et elle redescendit. À peine avait-elle mis le pied sur le dallage du rez-de-chaussée qu’une voiture klaxonnait joyeusement devant la porte. Elle se précipita dehors pour les accueillir.
Son beau-frère était en train de garer sa Mercedes devant le perron, et il n’eut pas le temps de mettre son frein à main que Céline, une petite brunette aux yeux bleus, jaillit de la voiture. C’était une enfant magnifique, qui promettait déjà, alors qu’elle n’avait que dix ans.
– Tatie Mireille !
Elle lui sauta dans les bras.
– Arrête ! Tu vas m’étouffer.
Céline était la plus proche d’elle. Virginie avait les soucis de son âge, mais même plus petite, elle n’appréciait pas particulièrement de passer des vacances en Normandie, où il pleuvait et où l’on s’ennuyait tout le temps, selon elle.
Mireille rejoignit sa sœur et son mari.
– Vous avez perdu Virginie en route ? demanda-t-elle, jetant un coup d’œil à l’arrière de la voiture.
Paulette fit la grimace.
– Elle devient chiante ! Elle a voulu rester chez maman au dernier moment et tu connais notre mère !
Ils se firent la bise. Mireille ne chercha pas plus loin ; elle comprenait très bien qu’une adolescente préfère Paris à son vieux manoir, même avec la mer au bout du jardin.
– Céline a encore grandi ou je me trompe ?
– Non, elle pousse et devient de plus en plus jolie. Ça pose d’ailleurs des problèmes avec sa sœur qui nous fait des crises de jalousie.
Paulette fit une courte pause avant de reprendre, avec un sourire chaleureux et nostalgique :
– Comme nous deux, avant… C’est toi qui as récupéré le capital beauté de maman !
Mireille haussa les épaules et enlaça tendrement sa sœur. Ils rentrèrent à l’ombre, le soleil de Normandie étant agressif, malgré ce qu’en disaient les mauvaises langues.
***
La journée passa très vite. Céline resterait donc chez elle pour les quinze jours à venir. Sa sœur et son beau-frère étaient repartis en début d’après-midi, Paulette ayant besoin de repos et de se retrouver avec son mari. Quant à sa nièce, une joie profonde se lisait sur son visage.
Entre elles deux, il y avait une foule de ressemblances qui dépassaient largement le cadre physique pour atteindre celui des qualités et principaux défauts. Leur complicité était évidente. Elle passait par les goûts culinaires, les livres et les auteurs que Mireille aimait également quand elle avait l’âge de Céline, les longues promenades en pleine nature ou la visite de musées et de toutes sortes d’expositions quand il pleuvait. Elles aimaient nager, rester au soleil le temps de sécher pour mieux repartir et visiter de vieilles pierres ou rentrer au manoir faire de la cuisine une zone de guerre, en y inventant les plats les plus farfelus.
Tant et si bien que Mireille s’était profondément attachée à sa nièce qui le lui rendait bien.
Après le dîner, elles s’installèrent dans le petit salon où Céline aurait voulu allumer un feu dans la cheminée, malgré la chaleur ambiante. Mireille avait dit non et Céline n’avait pas insisté. Maintenant, elle caressait les pièces du jeu d’échecs qui trônait au milieu de la table basse.
– On fait une partie, tatie ? La dernière fois, tu te souviens, je t’ai mis une trempée !
Mireille éclata de rire.
– On dit une trempe, jeune fille ! Mais c’est d’accord. Comme j’ai perdu à Pâques, je prends les blancs et cette fois, tu vas voir de quel bois je me chauffe !
Elles éclatèrent de rire et passèrent une excellente soirée, qui s’acheva fort tard dans la nuit.
***
Mireille dut la réveiller le lendemain, vers 10 heures et demie. Céline s’habilla, mais au moment de descendre, elle courut vers l’autre escalier, celui qui montait.
– Où vas-tu, ma chérie ?
– Voir le grenier ! répondit Céline, qui avait déjà disparu.
Mireille rejoignit sa nièce qui attendait sagement devant la porte et tourna la poignée. Céline se précipita à l’intérieur, faisant une petite danse au milieu de la grande pièce.
– T’as vu ? Ma jupe, elle tourne bien !
Mireille la contempla, attendrie.
– Oui, elle est très jolie. Tu as l’air d’une vraie danseuse. Qu’est-ce que tu voulais voir dans le grenier ?
– Rien, j’aime bien venir ici.
Céline déambula sans but précis, caressa les poutres et finit par sauter sur le grand lit pour s’y allonger.
– Je peux dormir ici, ce soir ?
– Non, tu sais bien qu’on ne dort que dans la chambre !
– Alors pourquoi t’as mis un lit, si on peut pas y dormir ?! Y en a même deux, des lits, alors tu vois bien que j’ai raison !
La logique enfantine… Désarmante.
– C’est utile quand je reçois des amis, ils couchent ici, tu comprends ?
Céline s’assit et fronça les sourcils.
– Tu as déjà une chambre qui s’appelle « chambre d’amis » ! Alors ici, ça sert à quoi, hein ?!
En plus d’être logique, sa nièce avait oublié d’être stupide !
– Et j’ai une autre chambre qui s’appelle « Céline », je te rappelle. Ce soir, tu y dormiras.
Mireille était plus amusée que réellement agacée, malgré le ton un peu sec qu’elle avait employé.
– Eh bien, quand je serai grande, je vivrai ici !
– Où ça ?
– Dans le grenier !
– Et pourquoi donc ?
– Parce que je sais ce que tu y fais !
Cette réponse déconcerta Mireille et elle s’alarma, sans toutefois le montrer.
– Et qu’est-ce que je fais dans ce grenier, selon toi ?
– Ben… Tu y dors, non ? Je suis sûre qu’il faut être grand pour dormir ici ! Ou alors, tu joues au pirate, à la princesse… Tu fais plein de trucs qu’on n’a pas le droit de faire !
Mireille ne put s’empêcher d’éclater de rire.
– Un grand bol de chocolat avec des tartines de Nutella, ça te dit ?
Elle eut sa réponse sous forme d’un cri de joie. Avant de sortir, Céline s’arrêta sur le seuil, se tourna vers le grenier et leva ses grands yeux vers Mireille.
– Oui, quand je serai grande, j’habiterai ici !
Elle confirmait ses choix avec une ferveur qui fit sourire Mireille.
Il y avait cette intonation qui soulignait les grands engagements pouvant durer toute une vie, ces promesses enfantines qu’il ne fallait surtout pas prendre à la légère. Mireille blêmit légèrement et devint grave, car il y avait très longtemps, elle avait formulé le même souhait à sa tante, ici même. Émue, elle s’agenouilla, repoussa quelques mèches rebelles du front de sa nièce et prit ses mains dans les siennes.
– Écoute-moi bien, Céline, un jour, tout ça sera à toi, je te le promets.
Dans les yeux bleus de la fillette, il y avait toute la confiance, tout l’amour qui éclatait au grand jour.
Un large sourire illumina son visage.
– Tu mens pas, hein, tatie Mireille ?!
– Non, ma chérie. Plus tard, quand tu seras grande, ce sera à toi.
– Juste le grenier ?!
Le grenier et tout le reste, songea Mireille, très émue.
– Oui, mon cœur. Allez, viens maintenant, on va faire un bon petit déjeuner !
Céline courait déjà dans l’escalier pour rejoindre la cuisine, quand Mireille ferma la porte. Elle se demanda, bouleversée, comment ce prodige avait pu survenir. Était-ce un hasard, une coïncidence, une malédiction ? Tout cela prenait les allures d’une tradition familiale qui se perpétuait et se transmettait de tante à nièce.
Mireille se secoua et s’engagea dans les escaliers, plongée dans des questions auxquelles elle ne trouvait aucune réponse satisfaisante.
Soudain un cri lui glaça le sang.
Au risque de se rompre le cou, elle dévala les deux étages et déboula dans la cuisine où elle trouva Céline assise, contemplant ses deux tartines d’un air effaré.
– Qu’est-ce qui se passe ?! Tu m’as fait peur !
– Mais… T’as fait que deux petites tartines toutes minuscules ! s’écria Céline d’un ton lourd de reproches.
Rassurée et amusée, Mireille éclata de rire et mit à griller deux tranches de pain supplémentaires.
***
C’était ainsi que les vacances se déroulaient pour Céline, dans la douceur de l’été, entre bains de mer et longues promenades, ou pendant les congés d’hiver, avec les réveillons de Noël devant la cheminée et les batailles de boules de neige dans le jardin.
Plus Céline grandissait, plus elle demandait à rester longtemps, préférant le manoir aux beaux voyages proposés par ses parents. Elle commença même à prendre le train seule pour rejoindre Mireille, y compris pour un court week-end, venant joindre sa solitude d’adolescente à celle, plus volontaire, de l’adulte, pour lui raconter ses secrets de jeune fille et ses premiers émois sentimentaux.
L’été de ses seize ans, en 1990, Mireille lui confia pour la première fois le manoir. Elle était partie avec Armand qui avait décidément de la suite dans les idées et divorcé.
Rester un mois seule dans ce grand manoir, beaucoup auraient reculé, alors que Céline s’y était épanouie, loin de la capitale, de ses parents et surtout de sa sœur aînée avec qui les rapports s’étaient encore dégradés.
Mireille avait bien entendu laissé sous clé ce qui devait l’être, et pour la tante comme pour la nièce, tout se passa merveilleusement bien, sans aucune anicroche ni ombre au tableau.
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      Fécamp, été 1991

      Céline arriva un peu plus tardivement, en ce début du mois de juillet 1991, pour la meilleure des raisons. Elle venait de passer les épreuves du baccalauréat et, le précieux sésame en poche avec mention, s’était inscrite dans une classe prépa, visant un DEA ou mieux encore une école supérieure de commerce internationale. Si elle adorait sa tante et les deux mois qu’elle allait passer chez elle, Céline n’oubliait pas ses études.

      Le TER la déposa à Fécamp où Mireille l’attendait sur le quai. Leurs retrouvailles furent aussi chaleureuses et expansives qu’à leur habitude, avec en plus, ce jour-là, les félicitations du jury pour ce premier vrai diplôme.

      – Tu as bien voyagé ?

      – Un peu long, comme d’habitude, quand je viens ici.

      Tout en mettant le sac de sport de Céline dans le coffre de sa voiture, Mireille la contemplait.

      – Ce n’est pas possible, Céline ! Chaque fois que tu viens me voir, je te trouve plus belle encore !

      Céline virevolta sur place, en riant de bon cœur.

      – C’est tout ce bon air et toi qui me donnez bonne mine. Si tu m’avais vue, le jour du bac, angoissée jusqu’à la nausée et même pas coiffée, tu aurais déchanté !

      Le trajet jusqu’au manoir était court et chacune voulant parler sans attendre les réponses de l’autre, cela fit une belle pagaille et une joyeuse cacophonie dans la voiture, où les fous rires dominèrent.

      – Dis-moi, c’est une impression ou tes seins ont encore pris du volume ?

      Un peu gênée, Céline la regarda avec une moue comique.

      – Ne m’en parle pas ! J’en suis au 90 C et déjà serrée dedans ! La poisse…

      – Tu vas faire un joli D, comme moi !

      Elles rirent encore.

      – Oui, ce sera toujours mieux que les œufs sur le plat de maman !

      Les rires redoublèrent.

      – Comment vont tes parents, au fait ?

      – Ils s’engueulent régulièrement, Virginie me fait chier tous les jours, bref, bonjour l’ambiance !

      – Allez, oublie tous tes soucis, tu as deux mois de tranquillité devant toi. Et Virginie, elle vient ou pas, finalement ?

      – Non, elle part avec son jules… Elle est folle amoureuse et vivement qu’elle se casse chez lui ! Encore un an et elle aura son job. Bon débarras !

      Mireille soupira.

      – Sois un peu plus indulgente et un peu moins entière, jeune fille, tu ne t’en porteras que mieux.

      – Oui, tatie ! répondit Céline, en singeant une voix enfantine.

      Elles arrivèrent enfin et tandis qu’elles franchissaient le grand portail du manoir, Céline se pencha.

      – Stop ! Recule, s’il te plaît…

      Mireille fit marche arrière et Céline contempla la voûte en plein cintre qui ornait l’entrée.

      – C’est quoi ce truc ? Tu as fait graver une inscription ?

      Elle sortit de la voiture pour déchiffrer les quelques mots, et remonta en riant.

      – Puis de flammes serai ?! Qu’est-ce que ça veut dire ?

      Mireille embraya la première pour aller se garer devant la maison.

      – Je ne sais pas, à vrai dire. J’ai fait rénover le portail et c’était gravé dans la pierre depuis toujours. Un peu comme une devise, tu vois ce que je veux dire ?

      – Alors, tout feu, tout flamme, ma tatie ? M’étonne pas de toi, tiens ! Au fait, avec Armand, ça gaze toujours ?

      – Tu pourrais t’exprimer un peu plus poliment quand tu t’adresses à ta vieille tante ! protesta Mireille, en riant de bon cœur et en agitant un index menaçant. Oui, ça gaze, comme tu dis.

      Céline hocha la tête.

      – Alors, cette devise vous va à la perfection. Vous allez vous marier ?

      Mireille eut un hoquet de surprise.

      – Quoi ?! Perdre ma liberté ? Ma petite, mon mariage ne m’a rapporté que deux choses : des emmerdes et le plaisir de faire chier mon ex, en gardant son nom accolé au mien. Point barre ! Alors… je peux te dire que ce n’est pas demain que je convolerai en justes noces une seconde fois !

      Elles éclatèrent de rire.

      – Ce n’est pas possible comme tu es jolie ! déclara soudain Céline en la regardant, tandis que Mireille récupérait son sac dans le coffre. J’espère qu’à ton âge, je serai encore aussi bien faite que toi !

      – Tu parles ! Tu seras beaucoup mieux que moi, j’en suis certaine.

      Armand apparut à cet instant sur le perron et s’empressa d’embrasser Céline.

      – Enfin, voici l’heureuse bachelière ! Je suis très content pour toi de cette réussite.

      Il était toujours aussi beau et son regard animé d’une tendresse toute paternelle.

      – J’ai parié avec ta tante que tu décrocherais une mention et j’ai gagné !

      Céline sourit et les suivit à l’intérieur. Dès qu’elle eut franchi le seuil, elle inspira profondément et s’arrêta dans le hall.

      – Enfin ! dit-elle, avec une vive émotion.

      – Tu étais donc si pressée d’arriver ? lui demanda Mireille.

      – J’en ai rêvé chaque nuit tout le temps que je passais le bac. Il n’y a qu’ici où je me sente vraiment bien.

      – Allez, viens, ma chérie, on va poser tes bagages dans ta chambre.

      L’installation fut rapidement faite, puis Céline leur raconta les péripéties qui avaient ponctué les épreuves de sa fin d’année.

         

      Après le repas, ils dégustèrent leur café dans le salon.

      – Alors, finalement, ce sera le Canada ? s’enquit Céline, tout en buvant son café brûlant à petites gorgées.

      – Oui, pendant deux mois. Nous louerons un camping-car sur place.

      – Vous partez quand ?

      – Cet après-midi. On couche à Paris ce soir et on décolle demain matin pour Montréal.

      – Whoua, trop génial ! Mais je ne vous envie pas, je serai bien plus heureuse ici, toute seule !

      Armand les contempla tour à tour. Visiblement, leurs similitudes le surprenaient encore.

      – Décidément, tu es bien comme ta tante ! Pour vous faire bouger de cette baraque, c’est la croix et la bannière !

      Elles rirent de bon cœur. Armand ne désespérait pas de s’installer au manoir – il se montrait même d’un optimisme sans faille à ce propos –, mais Mireille restait sourde à ses allusions : les hommes y passaient, mais n’y vivaient pas !

      – Oh, j’oubliais ! lança Céline, en se frappant le front. Une de mes copines aimerait venir passer quelques jours ici, mais je lui ai dit qu’avant tout, je souhaitais obtenir ton accord.

      Mireille la jaugea, lui faisant confiance en toutes choses, y compris dans ses jugements sur autrui.

      – Tu peux, ma chérie, sans aucun problème.

      Elle se leva, et attrapa sur la cheminée une enveloppe en papier kraft, assez épaisse, qu’elle posa devant sa nièce.

      – Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que vous avez encore combiné tous les deux ?

      Céline ouvrit l’enveloppe et blêmit.

      – Mais…

      Mireille lui tapota la main avec tendresse.

      – C’est ton dossier d’inscription dans une auto-école pas loin de chez toi, à Paris. Tout est payé. J’espère que tu seras moins gourde que moi et que tu décrocheras ton permis du premier coup !

      Céline la fixait, ébahie.

      – Je l’ai fait pour ta sœur, il est donc normal que j’en fasse autant pour toi. Et l’argent, c’est pour tes deux mois de vacances. Je pense que tu en auras assez. De toute façon, je t’appellerai régulièrement du Canada. Les courses sont faites et payées. J’ai demandé à l’épicier du village de passer te livrer une fois par semaine. Sinon, les congélateurs sont pleins.

      Céline n’était toujours pas revenue de sa surprise.

      – Mais il y a combien là-dedans ? balbutia-t-elle, tendant l’enveloppe ouverte à sa tante.

      – Je t’ai laissé cinq mille francs pour tes faux frais. Comme ça, tu sortiras, tu iras manger une glace… Tu en feras ce que tu voudras. C’est grâce à toi, si je peux partir pour un tel voyage. Disons que c’est une juste rétribution pour ta peine !

      – Ma peine ?! s’écria Céline en lui sautant au cou. Tu es trop gentille ! Merci pour tout ! Et puis, le permis, c’est une super idée !

      Armand se leva.

      – Tu veux bien me suivre, s’il te plaît ?

      Mireille sourit. Armand avait exigé de participer à sa façon à la réussite de Céline. Ils la conduisirent dans l’immense grange attenante au manoir.

      – Vas-y… Soulève la bâche…

      Céline avait déjà compris. C’était une voiture. Une Peugeot 205 deux portes, plus toute neuve, certes, mais d’un joli rouge et sans aucune trace de cabossage !

      – C’était ma voiture, expliqua Armand. Je voulais en changer avant qu’elle ait trop de kilomètres, mais quand j’ai vu le peu de reprise que m’en offrait le concessionnaire, j’ai préféré la garder pour toi. Ça fait un petit complément au cadeau de ta tante ! Elle a très bien été entretenue. Elle fonctionne du tonnerre, tu verras…

      Le cadeau était royal !

      Les effusions passées, ils retournèrent à l’intérieur du manoir et Mireille donna ses dernières directives.

      – Tu as tous les numéros d’urgence dans le calepin à côté du téléphone. J’ai averti Michel, mon voisin, que tu serais ici, et il m’a promis que je pouvais compter sur lui en cas de problème. Tu te souviens de lui ? Il est très gentil.

      Céline s’en souvenait vaguement et opina du chef.

      – Antonio, le jardinier, vient régulièrement. Son fils Sylvio l’assiste, maintenant. Ils sont adorables, tous les deux, et font un sacré travail. Ils ne te dérangeront pas. Par contre, n’oublie pas de leur offrir à boire, surtout ! J’y tiens. Je compte sur toi.

      Mireille lista mentalement ce qu’elle avait encore à lui dire.

      – Ah oui ! La ferme… Tu te rappelles où c’est ?

      – Oui, bien sûr ! J’y allais avec toi quand j’étais petite.

      – Tu te rappelles aussi Gustave ? Ses deux enfants vont reprendre le flambeau. Tu te souviens d’eux ?

      – Pas trop.

      – Pierre et Catherine, mais la petite… Enfin, je dis la petite, mais c’est une femme aujourd’hui ! Elle préfère qu’on l’appelle Cathy. Tu pourras aller les voir et prendre ton lait, la crème et le beurre là-bas. Je paierai à mon retour, je me suis arrangée avec eux.

      – Ben voyons ! Comme ça, quand tu rentreras, je ne marcherai plus, je roulerai ! Je vais prendre au moins cinq kilos, à ce régime-là !

      Mireille lui sourit.

      – Et la camionnette du boulanger passe trois fois par semaine, lundi, mercredi et samedi.

      Mireille la contempla longuement. C’était le bon moment.

      – Maintenant, j’aimerais que nous ayons une petite discussion, toutes les deux. Tu nous excuses, Armand ? C’est une affaire de femmes.

      Elles quittèrent le salon et Mireille entraîna Céline dans la bibliothèque. Puis elle referma la porte derrière elles et se dirigea vers la bibliothèque du fond, fermée, qui renfermait tous les ouvrages érotiques de sa collection.

      – Une question, ma chérie, dit-elle, tournant pour la regarder bien en face. Où en es-tu avec les garçons ?

      Elle pouvait se l’autoriser, car Céline lui avait confié ses premiers émois, bien innocents.

      Celle-ci sourit.

      – Pas plus avancée qu’à Pâques ! Toujours vierge, si tu préfères… Rien de plus que ces petits jeux dont je t’ai parlé.

      Mireille lui caressa la joue et se tourna vers le meuble immense.

      – C’est ouvert. Je pense que les ouvrages qui composent cette collection t’éclaireront un peu sur le sujet.

      Mystérieuse, elle n’ajouta rien et fit demi-tour. Fallait-il ajouter qu’elle avait fait en sorte que sa nièce puisse accéder à tout ce qui se trouvait dans la maison, cette fois ? Céline le découvrirait certainement bien toute seule. Elle précisa cependant :

      – Tout est ouvert à qui le désire vraiment, d’ailleurs, ma chérie.

      Elle scruta sa réaction et ne fut pas déçue.

      – Comment ça, « tout est ouvert » ? Qu’est-ce qui était fermé, pour que tu insistes autant ? Et en quoi le fait de désirer pourrait ouvrir une porte ?

      Ainsi, l’été précédent, Céline n’avait pas eu la curiosité de fouiller dans la maison ? Quelle jeune fille adorable !

      – Tu verras bien, se contenta-t-elle de lui répondre.

      Elle lui fit face de nouveau ; son regard était empreint de gravité.

      – Surtout, ma chérie, fais ce que tu veux, comme tu veux et avec qui tu veux.
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Qui aurait deviné que le majestueux manoir familial cachait un
temple dédié aux plaisirs de la chair ? Certainement pas Céline,
qui y a passé la plupart de ses vacances d’été depuis sa plus
tendre enfance. Mais, lorsque sa tante Mireille lui confie les clés
du manoir pour I’été, Céline découvre une tout autre version de
la demeure. Aussitot, le jeu de piste commence, rythmé par le
cliquetis des serrures qu’elle déverrouille : des bibliotheques
abritant des traités indécents aux placards accueillant des
accessoires dont la seule vue la fait rougir, Céline arrive bientot
jusqu’au grenier, antichambre de tous les fantasmes. Et tres
vite, la jeune femme a bien envie de mettre en pratique toutes
ces excitantes découvertes... Heureusement, elle est trés bien
entourée : Cathy, la belle fermieére, Pierre, son vigoureux ami
d’enfance, et Michel, le beau voisin trentenaire, devraient pouvoir
I’aider dans son apprentissage.

A propos de I’auteur

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctuée d’aventures,
de voyages et de rencontres singulieres, 1’écriture fait figure de fil
rouge. C’est dans les mots que Gilles trouve son équilibre, et ce depuis
toujours : ayant commencé a écrire tres tot, il a exploré tous les genres —
des poémes aux romans, en passant par le fantastique et I’érotisme — et
il ne se plait jamais tant que lorsqu’il peut partager sa passion pour
I’écriture avec le plus grand nombre.
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